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l'administration du département que M. le préfet vient 

d'adresser au conseil-général ; nous avions l'intention d'en 

rendre compte, de soumettre à l'appréciation de nos lec-

teurs et les propositions de M. le préfet qui y sont énon-

cées et les votes du conseil qui doivent les avoir suivies. 

Cela nous amenait tout naturellement à donner notre opi-

nion sur les uns et les autres ; nous les aurions critiqués 

s'ils nous eussent paru mauvais, approuvés sans restriction 

s'ils nous eussent semblé dans l'intérêt général. Dans l'un 

et l'autre cas, nous aurions présenté le résumé exact de la 

situation du département, et indiqué peut-être quelques 

améliorations. Nous aurons le regret de ne pouvoir faire 

ce travail aussi complet que nous l'aurions désiré. Nous ne 

nous livrerons, dans un prochain article, qu'à l'examen du 

rapport et des propositions, puisque les renseignements 

nous manquent sur les votes rendus en comité secret. 

Toutefois, ces séances secrètes laissent de temps en 

temps échapper quelque chose, et les murailles ne sont pas 

si bien closes qu'il ne transpire au dehors quelque vote 

qu'on aurait voulu cacher. Si nous sommes bien informés , 

et nous croyons l'être, le conseil-général, qui peu à peu , 

depuis quelques années, augmentait ses aumônes au clergé, 

aurait, par un vote beaucoup plus hardi, rétabli dans son 

entier l'allocation que le département votait, sous la Res-

tauration , à l'archevêque et au chapitre des chanoines de 

St-Jean. L'archevêque in parlibus qui administre le dio-

cèse de Lyon a une fortune particulière que l'on dit fort 

considérable ; ses appointements auraient sufli pour mettre 

très à leur aise les douze apôtres de Jésus-Christ, et les 

actes de sa chancellerie religieuse lui rapportent une som-

me que nous hésitons à déterminer , tant le chiffre nous en 

j paraît élevé; tout cela n'est pas assez ; la récolte est bonne, 

| mais la glane n'y saurait rien gâter ; il faut prendre partout. 

| Peut-être, MM. les membres du conseil-général auraient-

ils hésité, en face de la publicité , à voter une allocation 

inutile, dans un département travaillé partant de misères, 

dans une ville qui naguère encore offrait le hideux spec-

tacle de la mendicité assise sur toutes les bornes, établie 

dans tous les carrefours. Peut-être eût-il mieux valu joindre 

cette somme à celles produites par les quêtes en faveur des 

ouvriers sans travail ; elle eût du moins soulagé des misè-

res plus véritables ; elle eût donné quelques livres de pain 

à de pauvres mères de famille, qui peut-être ont livré 

leurs filles à la prostitution pour ne pas mourir de faim. 

M. l'archevêque, si on lui eût fait connaître pourquoi on 

ne lui allouait rien, n'aurait pu qu'applaudir à cet acte bien 

entendu de justice financière ; cela n'eût pas amaigri le 

moins du monde les beaux chevaux qui nous éclaboussent 

tous les jours , en emportant le beau carosso de Monsei-

gneur, tout garni de draperies, de dorures, et flanqué de 

laquais et portant cette modeste légende : Gaston de Pins, 

l'un des sept barons de la Catalogne , luxe dont nous ne par-

lerions pas , s'il ne coûtait rien au peuplé; 

REVUE DE LA SEMAINE. 

Le mouvement qui précède les élections générales s'ac-

croît chaque jour. Tel député qui avait promis de marcher 

d'un pas assuré dans la voie ouverte par la révolution , et 

qui s'est mis à la remorque des ministres du 11 octobre , 

du 6 septembre et du 15 avril , cherche à expliquer sa 

conduite, et fait de nouvelles promesses à des électeurs 

plus ou moins crédules ; tel autre qui a profilé du mandat 

i —————— 

qu'on luf avait confié , pour obtenir des places pour ses 

proches et pour lui , essaie de prouver à ses commettants 

qu'il n'a accepté places et honneurs que dans l'intention 

d'augmenter son influence en faveur des intérêts de son 

arrondissement. Enfin, les députés de l'opposition n'ont 

qu'à dire : 

Examinez ma vie et voyez qui je suis. 

Vous m'avez envoyé pour m'Opposer aux envahissements 

des ennemis de la révolution. Or, j'ai repoussé la censure , 

les lois contre les associations, contre la détention d'armes 

de guerre , la loi contre le jury et contre la presse , la loi 

de disjonction , et toutes les autres mesures contre-révo-

lutionnaires. Je n'ai point été niaisement intimidé comme 

la phalange du centre par ce terrible mot à'anarchie, qui 

a aidé Ja doctrine à obtenir tant de lois liberticides ; j'ai eu 

plus de confiance dans le bon sens calme des citoyens. 

Quant aux légitimistes, leur programme hypocrite ne 

réussit pas ; la province a plus de conscience , et les élec-

teurs de celte opinion n'osent pas encourager de pareils 

mensonges. C'est, en effet, un aplomb bien extraordinaire 

que celui de ces honorables henriquinquistes qui deman-

dent la réforme électorale , la liberté de la presse et tou-

tes sortes d'améliorations pour lesquelles la presse la plus 

progressive combat depuis sept ans, et qui, en mèma 

temps, brûlent leur encens aux doctrines de Nicolas et du 

roi de Hanovre, appellent de tous leurs vœux la restauration 

des moines en Espagne, le retour de Miguel en Portugal, 

et ne cessent enfin de louer tous les actes despotiques com-

mis en Europe par les rois absolus. 

Les gros bonnets de cette église tireront-ils un grand 

avantage de leur politique à double face? Cette tactique a 

l'air d'être bien habile, mais au fond rien n'est misérable 

comme ces transformations d'un parti qui n'ose pas com-

battre à visage découvert. 

Le ministère avait pensé que l'expédition de Constan-

tine pouvait encore être suspendue et même supprimée, 

parce que le bey Achmet, voyant que les ressources qu'il 

attendait de la Porte ne lui arrivaient pas, avait paru 

vouloir reprendre les négociations ; mais en conseil cette 

disposition à la paix n'a pu triompher , et on a dû tomber 

d'accord sur ce point que la nouvelle de la prise de Cons-

tantine aiderait puissamment à faire de bonnes élections 

dans le sens du 15 avril , et sur cet autre point que le duc 

de Nemours, couronné de lauriers dans le bulletin du gé-

néral Damrémont, pourrait revenir à la charge , avec plus 

de succès que l'an dernier , demander un apanage de quel-

ques trente petits millions aux contribuables. Cela n'empê-

chera sans doute pas MM. Molé et Montalivet de réclamer 

des chambres une dot pour la princesse Marie qui va épou- , 

ser un petit prince quasi-russe ; car ce prince, cousin 

du roi de Wurtemberg, n'épousera pas la fille du roi Louis-

Philippe pour ses seuls talents en sculpture et en peinture. 

En attendant que le duc d'Orléans assiste au mariage de 

sa sœur, il use le temps à Compiégne en faisant manœu-

vrer nos soldais au milieu des pluies malsaines de l'au-

tomne. Ces revues partielles, ces exercices sans ensemble 

ne nécessitaient assurément pas la formation d'un camp 

qui nous coûtera 7 ou 8 millions, et qui ne sert qu'à récréer 

le prince et les traineurS de sabre qui gravitent autour de 

lui. Tout ce qu'on a fait jusqu'à présent à Compiégne , on 

eût pu le faire aussi bien , et pour une somme bien moin-

■lonnous, beaucoup de courage aux membres 

général pour oser prendre un arrêté qui re-

'blicité des discussions; commencer par déci-
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1 - discuter avant d'y avoir pensé, le peuple qui les juge 

'. intervient quelquefois, au moyen de la presse , dans 

• décision. C'est là malheureusement le seul moyen 

" luiait laissé de prendre part à ses affaires, il en use 

* I fait bien ; il éclaire les discussions. Si ses conseils ne 

[pas toujours suivis, il a du moins, quand il voit le 

I «voir prendre une fausse route , la satisfaction d'avoir 

les efforts pour l'en empêcher, et il sail à qui l'avenir ! 

«redemander compte des fautes du présent. 11 faut vrai- j 
|iie le pouvoir tienne bien peu à ces formes représen- j 

#esque les journaux, ses organes, ont mission de nous j 

r comme le dernier terme où doive tendre la liberté, 

■me sa réalisation la plus complète; il faut qu'il y tienne 

npeupour que les préfets, ses mandataires , ses repré-

nlants, inspirés par sa pensée gouvernementale, n'aient 

M tenté d'établir cette forme si vantée dans les petits 

prlemcnts qu'ils président. A quoi bon cette hypocrisie? 

hirquoi ne pas avouer tout haut que la publicité gêne, 

n:contrôle public fatigue, que î'on aime mieux mar-

Jaus un souterrain avec une lanterne que d'aller au 

ioleildans une route ouverte à tous? Quand on a de bonnes 

«tolions, pourquoi envelopper ses actes de mystère, à 

sque ce soit par modestie, pour échapper aux compli-
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réflexions nous sont suggérées par un arrêté que 

I «pensons avoir été pris par le conseil-général du dé-

îH ment du Rhône. Nous ne prenons pas sans cause cette 

I m dubitative ; nous avons eu l'honneur d'écrire à M. 

lu Rhône pour lui demander communication des 

-verbaux des séances du conseil-général, et il faut 

i «que le conseil ait repoussé la publicité, puisque notre 

1 *reest demeurée saus réponse. Ne pas répondre à une 

l*e qui demande une communication, c'est ass;;z dire 

1»« ne veut pas la faire ; la forme n'est peut-être pas 

rNie.mais sans doute elle est gouvernementale» et 

"■tanous n'avons plus le droit de nous en plaindre. 
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coups de fusil, fut remise aux mains d'Ooravvihie. 

Le lendemain des noces, la jeune femme, pour se conformer 

à l'usage du pays , résolut de faire choix d'unyanzée camée. Le 

yanzée camée est une espèce de sigisbé ou cavalier, servant, 

avec cette différence qu'en Italie les droits du cwisbeo sont pu-

rement honorifiques, comme chacun sait, quoi qu'en disent les 

médisants, tandis qu'à Fimmaneys où règne la polygamie, le 

yanzée est admis, plus ou moins secrètement, àjouir de quel-

ques autres privilèges plus réels. 

Aussi devons-nous dire que les maris, importunés de quel-

ques sots propos, parvinrent à faire adopter une loi qui pro-

scrit sous peine de mort le yanzéi'sme. i 

Mais la coutume est tellement enracinée qu'à l'heure qu'il ] 

est le yanzéi'sme est plus florissant que jamais à Fimmaneys: j 

; c'est un point d'honneur pour les dames ; c'est pourquoi Ou-

| daloo , dès le lendemain de son mariage, alla solliciter les soins 

; d'un jeune homme nommé Morwoë, que sans doute son cœur 

| avait déjà distingué. L amant, après quelques grimaces pudibon-

i des , ne retarda sa défaite que le temps strictement exigé par 

les règles du bon ton; ct bientôt la belle Oudaloo n'eut plus de 

souhaits à faire et prit rang parmi les dames fashipnables de 

Fimmaneys. 

Les suites naturelles d'une pareille liaison ne tardèrent pas à 

i se manifester ; mais si le point d'honneur est très-favorable aux 

j yanzées, il défend aussi très-rigoureusement à'une femme d'in-

;
 troduire un enfant étranger dans la famille de son époux. Et 

! nous devons dire, à la louange du beau sexe africain, qu'à cet 

i égard il pousse la franchise jusqu'à un point qui n'-est pas sans 

j danger. En conséquence, Oudaloo, s'cxposanl à toute la colère 

de Oorawihie, lui déclara qu'elle allait devenir mère, et Domina 

celui à qui elle devait ce nouveau titre. Quels que fussent les 

. sentiments du mari , il se résigna en apparence très-philoso-

| phiquement à cette niés aventure, car toute manifestation dliu-

I meur récalci'ranle aurait pu avoir des conséquences fâcheuses. 

I Oudaloo donna le jour à un fils, et son époux, témoin juur-

I palier de scs soins maternels, ainsi que de la grâce toute particu-

lière avec laquelle elle portait son marmot attaché sur son dos, 

et l'allaitait par-dessus l'épaule, ne put long-temps contempler 

un tableau aussi séduisant sans un sentiment de regret et de ja-

lousie, 

Quelques mois se passèrent, et lorsque l'enfant fut sevré 

Oorawihie dit à septième femme : « Ma chère Oudaloo ; de 

toutes mes femmes, vous êtes la favorite de mon cœur. J'ai le 

plus grand chagrin de n'avoir point un enfant de notre com-

mune tendresse. Jurez-moi que jusqu'à ce que vous ayez ac-

quis la certitude que mes vœux sont exaucés , vous resterez 

dans ma hutte sans courir les champs comme une brebis éga-

rée, et que surtout vous vous abstiendrez de la société de votre 

yanzée. «Oudaloo fil le serment qu'on lui demandait ; mais 

hélas! à quoi sert un pareil serinent quand il ji'esl pas dicté 

par le cœurl Le yanzée, ne rencontrant plus nulle part la bre-

bis égarée , se douta de quelque chose ct résolut d'employer 

tousses efforts pour faire cesser la réclusion volontaire ou for-

cée dans laquelle vivait sa maîtresse. Il parvint à s'introduire 

chez Oudaloo. Ce qui se passa dans cette entrevue est resté 

couvert d'un voile mystérieux ; mais la suite des événements 

persuada aux habitants de la tribu que, malgré les apparences, 

la belle fimmaneyenne résista aux pressantes sollicitations de 

son yanzée, ainsi qu'aux penchants de son propre cœur. 

Cependant, très-peu de jours après, Oorawihie fut trouvé 

mort dans sa hutte. Grande fut la rumeur dans toute la tribu, 

à celle nouvelle. A quoi devait-on attribuer un trépas si sou-

dain? Oorawihie avait-il péri victime d'iin 'sortilège? Sa mort 

avait-elle été occasionnée par l'influence d'un grégori ou fétiche 

supérieur en puissance au sien? Enfin, le poison ayait-i! ter-

miné ses jours ? Ces différentes conjectures ne pouvâht' donner 

la solution du problême, on résolut d'interroger le mort, et de 

le forcer à déclarer par quel motif il avait paru en présence du 

Grand-Esprit avant que d'y avoir été appelé, au moins suivant 

toute apparence. 

A. cet effet, tous les parents et les'amis du défunt s'assemble^ 

rent. On coucha le cadavre, enveloppé dans un drap, sur des 

bâtons en forme de brancards, et six jeunes gens le portèrent 

■ sur leurs épaules jusqu'au lieu fixé pour la cérémonie. Alors le 



tire , au Champ-de-Mars. Il est vrai que c'eut été moins » i 

monarchique, moins ancien régime. É 

Pendant qu'on joue aux soldais en France, le Portugal 1 

poursuit son œuvre vigoureusement. Les maréchaux Sal-

danha et Terceira, campés à quelques lieues de Lisbonne , < 

ont dernièrement engagé le combat avec les constitution- i 

nistes , et ils ont été battus par ces gardes nationaux qu'on < 

disait découragés -et sans expérience de la guerre. Qu'é- J 

taierit donc aussi nos volontaires de 92? De pauvres arti-

sans. Et ce sont ces hommes pourtant qui ont Fait trembler \ 

l'Europe ! j 
Dona Maria reste dans son palais. Son mari, Ferdinand i 

de Cobourg, étant sorti un jour , on a refusé de lui porter 

les armes. On agit encore au nom de Ja reine à Lisbonne , 1 

mais soa autorité n'est déjà plus qu'un fantôme. 

L'Espagne délibère toujours. Tous les membres des cortès 

sont de grands hommes , Espartero est un autre Napoléon^ 

chaque jour de grandes batailles sont livrées dans ce pays 

des anciens preux, el dans ces luttes terribles les deux 

armées ennemies s'anéantissent réciproquement, il est 

question, bien qu'on n'en ait pas encens fait ^proposition 

officielle, de la déchéance de Christine. On commencerait 

par lui adjoindre quatre personnes pour l'aider dans les 

fonctions de régente. Dieu veuille que cette mesure soit 

enfin décisive 1 nous serons alors bien loin de la regretter. 

En tout cas, elle ne peut pas nuire à la cause démocratique 

en Espagne, qui a tant d'ennemis à combattre, depuis 

Christine jusqu'à don Carlos. 

Hier lundi, vers les huit heures du soir, la population 

des campagnes voisines se pressait aux dernières réjouis-

sances de la vogue des Charpennes. Les banquisles et les 

filous avaient étalé leurs jeux. Un paysan des Charpennes, 

entraîné par un affidé des filous qui tiennent des jeux d'an-

cre, jeux de hasard prohibés, avait perdu quarante francs, 

toute sa fortune du moment, et se désolait d'avoir suivi les 

conseils du compère qui l'avait volé ; les gendarmes, aver-

tis , forcèrent le banquier à rendre au pauvre diable quinze 

francs. Un moment après, une seconde querelle s'éleva 

entre un nouveau banquier et une autre dupe. Sur ces en-

trefaites, M. M..., habitant desBrotleaux, se récria centre 

la tolérance qu'en accordait à de pareils jeux, tenus par 

des escrocs ; à ces mots, un gendarme se jeta sur M. M..., 

l'empoigna et voulut le conduire à la mairie qui est beau-

coup plus loin de là que le domicile de M. M..., et cela 

sous prétexte qu'il n'avait pas de passeport. Le peuple s'est 

alors attroupé : un gendarme a crié à l'autre de dégainer ; 

grâce enfin aux cris de la foule , M. M... a été relâché , 

après toutefois qu'un citoyen domicilié a eu répondu de 

lui. 

Deux questions fort graves se présentent ici ; la première 

est de savoir si, pour se rendre à une fête à un quart de 

lieue ou demi-lieue au plus de son domicile , on a besoin 

d'un passeport, et si, en l'absence de cette utile pièce , on 

est à la disposition de Messieurs les gendarmes ; la seconde, 

aussi importante sous le rapport de la morale que la pre-

mière l'est sous le rapport de la liberté, est de savoir si 

tout citoyen n'a pas le droit de censurer tout haut la tolé-

rance de ces tripots publics où vont s'engloutir les ressour-

ces des paysans , c'est de savoir si les gendarmes, qui sont 

spécialement chargés de veiller à la sûreté publique, qui 

sont coramissionnés pour arrêter les voleurs , doivent , au 

contraire, protéger les filous |et leur permettre de tendre 
leurs amorces aux sots. 

Les faits énoncés ci-dessus nous sont certifiés par plu-

sieurs honorables citoyens qui nous sont connus ; nous ne 

craignons donc pas qu'ils soient démentis. 

Nous recevons de M. le chef d'état-major de la 7me 
division une réponse à l'article que nous avons inséré sur 

les travailleurs militaires. Nous la publierons demain. 

On annonce la représentation de la Lampe merveilleuse, bal-
let nouveau, retardé seulement par la confection des costumes 
ct des décors, qui seront de la plus grande richesse, et pour 
lesquels la direction a fait, dit-on, des dépenses fort considé-
rables. 

Les représentations de Mme Albert sont très-suivies au Gym-

nase. Le remarquable talent de cette actrice, qui se plie aux 
exigences des genres les plus opposés, mérite une apprécia-
tion étendue. Ce sera le sujet d'un de nos prochains feuilletons. 

Notre numéro du Ï6 septembre contient une lettre qui nous a 
été adressée par plusieurs électeurs de Neuville-sur-Saône. Le 
nom de deux signataires de cette lettre a été tronqué. Au lieu 
de Pirrot, il faut lire PERROT, et BROSSETTE , au lieu de 

Bronelle. 

M. Meironelti, professeur de langues étrangères, ouvrira, 
le 4« octobre, des cours de langues italienne et allemande. Les 
journaux de Bruxelles et de Valenciennes font un grand éloge 
de la méthode de ce professeur. Nous le recommandons avec 
confiance aux personnes qui seraient dans l'intention de pren-
dre des leçons. On peut consulter les annonces de ce jour pour 
les conditions des cours. 

Paris, 1* septembre 183?. 
( Correspondance particulière du CENSEUR.) 

11 est avéré qu'on n'accepte jamais un ministère que par 

dévouement au pays : tous les ministres sont autant de mar-

tyrs de leur foi. 

Ainsi , aux doléances des solliciteurs d'antichambre sur 

le réavénement possible des doctrinaires, M. Molé répond : 

o Qu'ils viennent ! la politique européenne est si embrouil-

lée que je perds les yeux à en chercher le fil. » M. de Mon-

talivétfait mine de regretter les obscurs et innocents tra-

vaux de l'intendance générale. M. Martin a besoin de soigner 

sa santé. M. Salvandy ne s'est pas dérobé sans remords à ses 

études de littérature en échasses et de politique filan-

dreuse. M. Bosamel a laissé à Cherbourg d'agréables sou-

venirs (Monsieur de la marine parle par antiphrase) , et il 

y retournerait volontiers comme préfet maritime. Il faut à 

M. Bernard des loisirs pour perfectionner son plan d'embas-

tillement de Paris; à MM. Barthe et Lacave-Laplagne il 

faut le doux fauteuil de la présidence : l'un y fleurissait dans 

la présidence ; l'autre y eût fleuri bientôt, déjà il y avait 

pris du ventre. 

Avec ces dispositions , dirait le Journal des Débats , ils 

devraient se retirer et faire place à d'autres. Mais ils s'en 

gardent. 

— On assure que, dans la discussion soulevée par la der-

nière sortie du Journal des Débals en faveur des doctrinai-

res, M. Molé, impatienté de la longue apologie de la feuille 

incriminée (apologie que récitait avec complaisance lé mi-

nistre de l'instruction publique), appela freluquet l'ancien 

rédacteur de ladite feuille, aujourd'hui son collègue. 

Freluquet est le pendant de foutriquet, cette autre bou-

tade du maréchal Soult. M. Molé sait la rime , il est poète : 

à la prochaine vacance académique,il n'échouera pas, nous 

l'espérons. 

— M. de Montalivet part à son tour pour le camp de Com-

piégne; il précède le roi qui doit s'y rendre le 21 de ce | 

mois. On assure que l'ordonnance de dissolution , bien 

qu'elle soit déjà signée, ne paraîtra qu'au retour de Sa 

Majesté à Paris. 

— La duchesse de Leuchtemberg, fille du roi de Ba-

vière et veuve d'Eugène Beauharnais, est arrivée à Are-

nenberg pour visiter la duchesse de Saint-Leu, sa belle-

sœur, dont l'état devient de jour en jour plus alarmant. 

— Les feuilles ministérielles n'ont cessé de poursuivre 

de leurs attaques le maréchal Clauzel à l'occasion de l'expé-

dition de Constantine ; la Paix surtout l'a accusé , à plu-

sieurs reprises, d'avoir offert la paix à Achmet-Bey , paix 

que l'Africain avait refusée. Le maréchal somme aujour-

d'hui cette feuille de donner la preuve de son allégation , 

et il déclare , comme il convient au général d'une armée 

française, qu'il accorde la paix, mais qu'il ne la fait pas, 

et que jamais il n'a offert la paix à qui que ce fût en 

Afrique. 

— La cour d'assises de la Seine aura à juger, dans sa 

session actuelle, un vol avec fausses clés, dans lequel figure 

comme accusé un nommé Baston, qui parut comme témoin 

dans l'affaire de Lacenaire et qui avait mis ce scélérat en 

rapport avec son complice Avril, exécuté avec lui. La jus-

tice, après une instruction de plus d'une année, n'a pu 
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— La fameuse loi sur la garde nationale, inspirée r» » 

Jacqueminot, et négligemment votée par les cliamh 

est aujourd'hui en pleine voie d'exécution. Quicona ' 

s'est pas jusqu'ici dénoncé comme propre au service* *■ 

passible de la prison. Aux malheureux qui ne peuvent k* 
biller on demande nn certificat d'indigence. \

 c 

n'osent recourir à une mesure, généralement mal vueY* 
un monde qui a l'habitude d'imputer aux gens leur mi 

on répond : « Vous êtes citoyen : les citoyens sont éw* 

devant la loi. La garde nationale est une institution ci? 
que ; vous avez le droit de monter la garde. » 

Cela rappelle assez bien cette bouffonne litho»ranhi 

« Tu as le droit de faire ta corvée ; le ministre même I'M 

pas le droit de t'en empêcher; car tu as le droit de lui dire] 

Je ne vous connais pas, je ne connais que mon brigadier! 

que j'estime et que j'honore, et qui me veut du bien, D I 
1
 — Les Vendéens amnistiés de l'arrondissement de Bres-I 

suire, n'ayant pas rejoint les régiments dans lesquelill 

• auraient été incorporés s'ils ne s'étaient soustraits par h 

fuite à la loi du recrutement, vont être traduits devantl< 
' conseil de guerre. 

" — On va adosser, dit-on, au musée de Versailles m 

taurant à prix fixe. On ne dit pas encore qui exploitera ci 

établissement gastronomique; mais nous savons qu'on 

* compte sur un excellent rapport» 

s
 — On assure que la place de président de chambre i li 

cour royale de Paris sera donnée à M. de Montmerq» 

littérateur fort savant, sans doute, mais qui a eu le ma :, 

£ d'être un des juges des sous-officiers de La Rochelle. 

n
 — Depuis déjà plusieurs mois, M. Molé est obsédé pt 

a
 un certain nombre de petits jeunes gens, fils de générai 

ou de diplomates, et qui s'ennuyant de l'oisiveté irapn 

ductive où ils végètent dans les ambassades ou dans» 

tains bureaux de la guerre, demandent à partager la glé 

future du second fils de France^ M. Molé, qui n'est pasi 

solument obligé de connaître la loi d'avancement, et ç 

n'est pas fâché, au reste, que les fils de famille se mells 

e en évidence, parce que, dit-il, l'aristocratie s'en ra I 

vite , leur a promis de les faire partir en qualité de soi 

> officiers dans les spahis, et de leur donner, après quelq« 
x mois de service , une épaulette de sous-lieutenant dans i 

"- autre régiment, s'ils se distinguaient à Constantine. Oi. 

•, chacun sait que sur les bulletins particuliers d'une ra» 

5e pagne on porte qui l'on veut. Nous connaissons pournotit 

s, part quelques-uns de ces jeunes héros en herbe. M 

sn grâce au nom de leur père , traînent leur nullité dam J 
ambassades, après avoir échoué dans les examens P

ourl
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sa écoles militaires, et qui espèrent, grâce à la protection a 

re
 M. Molé, pêcher ainsi un grade en eau trouble, 

in — Il y a peu de temps, un prêtre d'une commune de» 

en environs de Lorient fut condamné à quelques jour» ^ 

s- prison pour avoir, dans l'église, maltraité une leœni 

pu un enfant. Pendant qu'il subissait cet cmprisonnerne» . 

plus proche parent, tenant une branche de verdure à la main, 
se plaça à cinq ou six pas en avant du brancard, et adressa au 
corps les paroles suivantes : « Oorawihie, tu es maintenant un 
» homme mort; tu sais que ton esprit ne réside plus parmi tes 
» frères; tu sais que tu es placé sur les bâtons du Grand-Esprit, 
» et que tu dois répondre la vérité à toutes les questions que 
» nous allons l'adresser? Pourquoi es-tu mort? Pourquoi as-tu 
» abandonné tes femmes, tes enfants, tes parents et tes amis? 
» Savais-tu que tu allais mourir? Avais-tu vu un beau fusil ou j 
» une belle pièce d'étoffe que tu ne pouvais te procurer? Ou 
» bien quelqu'un t'aurait-il offensé sans que tu aies pu en tirer 
» vengeance? » 

A toutes ces demandes, le corps répondit négativement par 
un _ mouvement d'oscillation auquel les porteurs étaient con-
traints d'obéir. 

« Tu ne savais donc pas que lu allais mourir, continua l'in-
» terrogateur? Ta mort a donc été occasionnée par le sorli-
» lége?... Non !... Par un fétiche supérieur?... Non plus!...Tu 
» as donc été empoisonné?... » Ici le corps fit un mouvement 
en avant. « Pauvre Oorawihie! je te somme au nom du Grand-
» Esprit de nous faire connaître les auteurs de ce crime, et les 
» coupables fussent-ils même tes parents, lu dois les déclarer, 
» quelque pénible qu'il soit de publier la honte de sa propre 
» famille. Courage, pauvre mort, ma voix va prononcer le nom 
» de tous ceux que nous présumons avoir été tes ennemis , et 

,» lorsque celui des coupables frappera tes oreilles, élance-toi 
» vers moi de manière à venir frapper cette main qui lient la 
» branche de verdure. » 

Après avoir inutilement nommé une partie de la population 
et voyant l'immobilité du corps, l'interrogateur prit un Ion 
plus solennel. « Oorawihie, dit-il, nous nous savons tous que 
» désirant avoir un héritier de ton épouse favorite, tu avais 
» exigé d'elle le vœu de ne pas quitter de quelque temps ta 
» hutte et de renoncer à la société de son yanzée camée , 
» Morwoë. » 

A ce nom , le corps du défunt se porta en avant avec tant de 
violence que le mouvement fit tomber la branche de verdure 
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de la main de l'interrogateur. « C'est donc Morwoë qui t'a em- ] 
» poisonné, et ta jeune épouse Oudaloo... » Un second mou- | 
vement du corps proclama sa complicité. Cette expérience fut , 
répétée trois fois, afin de ne pas laisser de doute dans l'es- i 
prit des assistants, et de suite on procéda à l'enterrement du 
corps. 

Cette cérémonie achevée, on songea à s'emparer des coupa-
bles ; on les enferma séparément chacun dans une hutte. Ouda-
loo , étant parvenue à s'échapper, se rendit au village voisin , 
et réclama la protection du chef. « Le corps de mon mari, dît— 
» elle , m'a accusé de l'avoir empoisonné , je suis innocente 
» de ce crime et je demande à me laver de l'accusation par 
» l'épreuve de l'eau rouge. » Sa requête lui fut accordée. Le 
chef prit jour pour la cérémonie et envoya des messagers à tous 
ceux qui avaient été présents à l'accusation, pour qu'ils eussent 
à venir assister à la solennité de la défense. 

Au jour indiqué , Oudaloo , dépouillé de ses vêtements or-
dinaires , et n'ayant pour se couvrir que quelques feuilles de 
plantin attachées autour des reins , fut placée sur un siège éle-
vé , et là , en présence de tous les habitants , on lui fit man-
ger une immense quantité de riz , assaisonné d'huile de pal-
mier; elle fut ensuite forcée de boire cinq ou six litres d'eau 
rougie en y exprimant le suc vénéneux d'un fruit sauvage. 
L'estomac ainsi surchargé , elle dut passer la nuit au collangée. 
Le collangée est une espèce de bal ou de sabbat où tous les 
danseurs et danseuses sont grotesquement travestis. Ils portent 
ordinairemunt des coiffures de roseaux entourés de plumes ; ils 
sont vêtus d'une espèce de cotte également formée de roseaux 
liés autour des reins, et qui s'ouvre en tous sens au moindre 
mouvement. Le tour des yeux , du nez , de la bouche , est mar-
qué par des lignes de craie blanche qui forment un horrible 
contraste avec leur peau noire. Ce fut au milieu de ces figures 
hideuses qu'Oudaloo fut obligée de sauter tant que ses forces 
purent la soutenir. Mais bientôt cet exercice continu détermina 
une indigestion violente, et son estomac rejeta tout le riz ainsi 
que l'eau rouge qu'elle avait avalés. A cette vue, l'assemblée 
entière fit entendre des acclamations de joie ; l'innocence de 

l'accusée fut proclamée à l'unanimité ,et on la Porl
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Au camp de Mjez-Ammar, 3 septembre 1837. le 
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(Correspondance particulière du TOULONNAIS.) 

Alger, 8 septembre. 

\ Toai souffre, tout languit dans notre malheureuse contrée... 

! if nslème absurde qu'elle subit depuis l'arrivée de M. dcDam-

n
'l el qu'on s'efforce de suivre finira , s'il n'est bientôt 
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 par tout abattre, tout détruire , excepté le courage des 

,fi qui, comme un phare éclatant de vérité , restera debout 

éclairer la France sur des calamités dont elle n'a pas £ 

insà souffrir que l'Algérie, et pour soustraire l'avenir de 

Ktrt conquête à l'anéantissement qui en serait la consé-

En exécutant de bonne foi l'inqualifiable traité Bugeaud , ^ 

ns mis Abd-el-Kader en possession de la Tafna , de j
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;;mcen, nous lui avons fourni de la poudre, des fusils, etc. ; 

ndint, si nous sommes bien informés , le premier verse- ti 
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i Hii convenu et sera par lui relardé dans l'espoir de s'en af-

: ir, car il ne croit pas plus que nous à la durée de la 
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! ligne de la Chiffa , prolongée du point de sa jonction avec 

djir, formant le Mazagran par-delà Coléah jusqu'à la mer, 

. qui met celle ville ainsi que Bélida dans le coin de terre o 

«ptnous semblons tenir de la munificence de l'émir, non-seu-

Iwiln'est pas respectée, mais on nous reçoit à coups de fusil F 

«Mus nous présentons aux portes de Bélida, et les agents 

MM-el-Kiider, au mépris du traité mort-né, y entretiennent
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M autorité. Lui-même vient de frapper d'un impôt les tribus (j 

Heui-Saala et Beni-Meçaous, situées sur le versant de l'Al-

«dreà de la Chiffi, s'ur notre territoire , de 33,000 f. pour i 

roiviière el 38,500 f. pour la seconde, que les Arabes ne i 

-nf pas payer parce qu'ils sont, disent-ils, sous notre dé-

Mance, sans que toutefois cela nous préserve de leur yata-

uique fois qu'ils peuvent traîtreusement nous atteindre. ' 

sommes-nous mieux traités en-deça de Bouffarick ? Si vous ' 
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lle de rassembler les grains en fera probable-

ment remettre, du consentement du lieutenant-général , la h-

vraison au 15 septembre. 

L emir a parfaitement reçu les négociants qui sont ailes le 

trouver de la pari du général Bugeaud ; il leur a fait diverses 

commandes, et leur a dit qu'ils pouvaient commercer librement. 

Les 280 quintaux de riz laissés à Tlemcen viennent d'être 
reçus à Oran. 

TOULO.V, 16 septembre. — MARINE MILITAIRE. — La corvette 

de charge la Fortune, commandée par M. Launay-Onfray, ca-

pitaine de frégate, a mouillé en rade du Lazaret le 14, venant 

de Bone d'où elle est partie le 6 avec 57 passagers; elle a laissé 

sur les lieux le Dragon el le Papin. 

— Le même jour, le bateau à vapeur le Cerbère; commandé 

par M. Valmond, lieutenant de vaisseau, a mouillé en rade du 

Lazaret, venant d'Alger d'où il est parti le 12 avec 225 passa-

gers et la correspondance. Il a laissé sur les lieux l'Achèron ee 

le Papin , a relâché le 13 à Mahon et en est parti le 14 ; il a 

paissé dans ce dernier port le brick l'Àlcibiade. 

— La gabare la Durance , commandée par M. Massiou, lieu-

tenant de vaisseau , a appareillé et pris le large, allant à Bone 

et à Alger, chargée de matériel pour le premier port et da 

troupes passagères pour le dernier. 

— Le bateau à vapeur le Vautour, commandé par M. Pallu-

Duparc, lieutenant de vaisseau, doit partir demain matin pour 

Alger avec 200 passagers et la correspondance. 

— La frégate l'Artèmise, commandée par M. Laplace, capi-

taine de vaisseau, qui avait quitté le cap de Bonne-Espérance 

dans les derniers jours d'avril, est arrivée le 28 mai à Bourbon. 

L'état sanitaire de la frégate était généralement satisfaisant, 

bien que l'équipage se soit un peu ressenti des fatigues insépa-

rables d'une traversée rendue longue ct pénible par une suite 

de vents contraires, qui ne régnent pas ordinairement dans ces 

parages à cetle époque de l'année. 

M. Laplace comptait toutefois mettre a la voile le 30, pour 

l'Ile-de-France , et se rendre ensuite à Mahé , où le gréement 

de l'Artèmise devait être visité avant de continuer le voyage 

d'exploration que celte frégate fait en ce moment. 

(Armoricain.) 
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NOUVELLES D'ESPAGNE. d 

DÉPÈCHES TÉLÉGRAPHIQUES.
 S 

c 
Bayonne, 13 septembre 1837, 7 h. du soir. | 

Le général commandant la 20e division militaire à M. le mi- f 

nislre de la guerre. i 

Le 10, le brigadier Iriarte est sorti de Pampelune pour alla-
 t 

quer les carlistes à Muro. Il y a eu une affaire où les christinos 

ont eu 150 hommes hors de combat. Les carlistes ont été re-

jetés au-delà de l'Arga.. . 

Pampelune est tranquille, quoique l'émigration continue. Les 

troupes se sont dirigées sur Puente de la Reyna le 11, pour se 

joindre au général Ulibari. 

Bayonne, 14 septembre 1837, 7 h. du soir. \ 

Le général commandant la 20e division militaire à M. le mi- i 

nistre de la guerre. ' 

Le 10, on avait, à Madrid, des nouvelles de Lisbonne du 1er; ' 

on y était toujours en conférence, mafs rien n'y était terminé. i 

Iriarte et Ulibari étaient réunis, le 12, à Puente de la Reyna 1 

pour attaquer. 

MADRID , 9 septembre. — Les arrestations amenées par la 

conspiration carliste continuent. On cite parmi les notabilités 

détenues , le marquis de Valdemiano et M. Galuiroga. 

M. Munoz s'est, dit-on , mis en marche pour se rendre en 

France. Les listes de proscription et d'immolation ont effrayé 

beaucoup de monde. 

— Le gouvernement a donné l'ordre aux forces sur l'Ebre , 

de se joindre à Espartero. Ces troupes forment un effectif de 

5 à 6,000 hommes. 

Les avant-postes carlistes sont dans les environs d'Aranjuez. 

— On parle d'une révolution intérieure ; le fameux Cardern 

est, dit-on, à la tète de ce mouvement. On crainl en outre 

l'attaque des carlistes qui sont peu éloignés de la capitale. 

Toute la journée on a vu arriver des familles venant de la 

province de Cuença. Nous sommes à la veille de graves événe-

ments : tout nous présage une nuit orageuse. 

Le gouvernement a réalisé un emprunt de 0 millions de 

rëaux. 

BAYONNE , 13 septembre. — ( Correspondance particulière.) — 

Il paraît que le 10, le général Garcia s'est porté à la rencontre 

des christinos , et qu'une action a eu lieu sur la route de 

Puente-la-Reyna. La cavalerie carliste aurait forcé les christi-

nos à regagner Pampelune. Dans la soirée du même jour, il 

est entré plus de 200 blessés dans cette place, où ces troupes 

continuent à commander et les habitants à émigrer. 

Bulletin Judiciaire. \ 

JURIDICTION CRIMINEL,LE. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PITHIVIERS. ! 

PRÉSIDENCE DE M. RENARD. 

Audience du 1er septembre. 

SORTILÈGES. — ESCROQUERIES. — TRÉSORS ENFOUIS. — ADONAÏ 

ET ASTAHOTH. — UN GATEAU POUR 500,000 DIABLES. 

Aujourd'hui comparaissent devant la police correctionnelle 

Hippolyle Faltin père , bûcheron et journalier , et Louis Fallin 

fils, journalier, sous la prévention d'avoir à différentes repri-

ses , obtenu du nommé Blossier , par des manœuvres fraudu-

leuses, diverses sommes d'argent, en lui faisant naître l'espé-

rance de découvrir un trésor. 

Le premier témoin appelé est le sieur Blossier lui-même. Il 

déclare que Faltin père lui ayant persuadé l'existence d'un pou-

voir qu'il prétendait exercer sur un esprit qui lui avait fait ob-

tenir 30,000 f., dans un champ près la demeure d'un sieur 

Bernard Fauze, et lui faisant croire en outre à la découverte 

d'un trésor , il avait ajouté foi au dire de cet homme , el s'était 

adressé à lui. Il ajoute que celui-ci lui ayant fait observer que 

sa vie était compromise avec Satan, mais qu'il pouvait délé-

guer son fils aîné , il s'était rendu la nuit (en juin 1836) dans 

une boulaie appartenant au nommé Brunet, pour commencer 

avec le grand Adonaï l'œuvre cabalistico-diabolique qui, dès 

lors , le préoccupait vivement. 

M. le président: Ainsi, vous avez vu le grand Adonaï; que 

vous a-t-il dit ? 

Le témoin: J'ai vu un grand homme noir qui avait plus de 

six pieds , el coiffé d'un bonnet en poil de crin: il ne m'a rien 

dit d'abord. C'est le fils Faltin aîné qui, au nom du grand 

Adonaï, me dit de déposer 40 f. qui devaient servir de modèles 

à l'esprit pour monnayer le trésor enfoui, lequel, après cette 

opération , devait se trouver dans ma cave. (On rit.) Je conjurai 

le grand surveillant (Adonaï) pour savoir si je pouvais l'appro-

cher de plus près. As-tu quarante francs? me dit-il. — Oui, 

que je lui dis. — Jette-les moi, el va-l-en au plus vile sans 

regarder derrière toi. Je lui jetai mes huit pièces de cent sous 

à quinze pas (le témoin fait une vive pantomime qui excite 

une hilarité dont les magistrats eux-mêmes ont peine à se dé-

fendre) , et je m'enfuis à toutes jambes. 

Le lendemain, je dis à Faltin l'atné : J'ai eu bien peur, va; 

et mon trésor? — Imprudent! me dit-il, tu as failli nous en 

faire perdre la trace; mais c'est égal, nous l'aurons. Rends-toi 

demain soir à la butte de Phinbert, voici une couronne de 

chêne qui nous servira. — Je m'y rendis en effet, et là j'en-

tendis un bruit infernal. Faltin l'aîné me dit qu'il y avait 

500,000 diables dans la cave; qu'il fallait nous empresser de la 

marquer, ce que nous fîmes au moyen de la couronne de chêne, 

au milieu de laquelle je déposai une pièce de vingt sous. Le 

bruit cessa. 

M. le président : Faltin aîné n'a-l-il pas été obligé, à cette 

époque, départir pour l'armée? 

Le lémoiri : Oui, monsieur; aussi j'en fuS tout chagrin. Je 

me rendis chez le père Faltin, qui nie dit d'être tranquille, 

qu'il y avait son frère Louis qui le remplacerait. Mais, lui 

dis-je, je croyais que vous m'aviez dit qu'il fallait savoir lire 

dans un livre, et votre deuxième.ne sait pas lire. — Peu importe, 

me répondit-il, je lui ai passé tous mes pouvoirs, el lui seul peut 

en jouir. 

M. le président : Et voùs l'avez cru? 

Le témoin: Je l'ai cru. Le fils Louis Faltin a confirmé mes 

croyances dans un rendez-vous qu'il m'a donné le 20 février 

I dernier, pour me trouver la nuit a la butte de Phinbert. Je m'y 

I rendis, et là je vis encore le grand Adonaï avec son uniforme 

j noir el son bonnet eh poil de crin. Le fils Louis Faltin, qui y 

I était venu de son côté, nie paraissait causer familièrement avec 

I lui. Après quoi il me dit que l'esprit demandait 1,100 fr.; que 

1 lui, Faltin, était condamné par l'esprit à déposer pour sa part 

I 1,000 fr., et moi seulement 100 fr. Je m'empressai d'obéir au 

j grand Adonaï, en lui jetant mes 20 pièces de cent sous à quinze 

I pas, comme la première fois, mais je ne m'enfuis pas, l'esprit 

I devant remplir de lingots la hotte que j'avais sur les épaules, et 

j dont je m'étais muni par précaution. D'ailleurs je voulais voir 

I si le fils Louis Faltin déposerait sa bourse, qu'il avait tenue ca-

I chéesous sa blouse sans vouloir me la montrer; mais lui, vou-

I lant sans doute me prouver qu'il était bien avec l'esprit, s'ap-

I procha tout près du grand Adonaï, qui avait déjà ramassé mes 

j pièces de cent sous, lui remit sa bourse, el reçut en échange... 

j une poignée de main. (On rit.).' 

I M. le président : Qu'est devenu te grand Adonaï.? 

I Le témoin : U a ramassé quelque chose que le fi'j Louis Fal-

! lin m'a dit être une baguette de coudrier, qui n'était pas plus 

I longue qu'une chandelle des douze. (On rit.) Et, appuyé sur 

I celte baguette qu'il tenait à la main, il s'est dirigé en boitant 

i vers un ruisseau traversé par une planche en guise de pont. Là, 

i voyant que je le suivais, il s'arrêta; et, comme je me dispo-

I sais à l'enjamber pour passer , il m'enleva à l'improviste sur scs 

j épaules, d'où il me fil faire demi-tour à droite ou à gauche, 

I cl je pris un bain dont, sans doute , il ne crut pas devoir atten-

! dre l'issue; car, en me relevant avec ma hotte, que j'oubliais 

i de vous dire avoir déposée un instant, puis reprise sur la butte 

I de Phinbert, je le vis, lui, diable boiteux, à l'autre bout de 

I l'étroite planche, redresser.s? gigantesque taille et disparaître 

j dans les ombres de la nuit. Mes lingots étant tombés dans l'eau 

I en même temps que moi, j'espérais en retrouver quelques-uns , 

t
 I d'autant qu'il me semblait les foulèr aùx pieds. Je me baissai, 

, I j'étendis les mains, et je relirai... une douzaine de tûileaux. 

I (On rit.) Je me retirai moi-même un peu confus, mais sans 

I perdre tout espoir. 

; M. le président : Quoi! vous avez été assez simple pour n'ê-
! I tre pas alors désabusé? Voyons, que savez-vous encore? 

1 Le témoin : Quelques jours après, j'allai à un nouveau ren-

• j dez-vous, l'esprit me demandait encore de l'argent; je répondis 

i I que je n'en avais plus. Alors le fils Faltin me conseilla de m'a-

î j dresser à son père. Je me rendis chez le père Faltin , qui me 

piéla 200 fr. 

J I Le surlendemain , cette somme m'était réclamée par l'esprit ; 

- j ne l'ayant pas sur moi, je reçus l'ordre de me rendre chez moi 

I et de déposer celte somme en deux rouleaux sous la pierre qui 

c I est au pignon de ma maison, de me coucher et de ne pas bou-

I ger, quelque bruit que j'entendisse. Je me conformai à ces ins-

_ J tructions. Le lendemain l'argent avait disparu._ 

e
 I A un autre rendez-vous, continue le témoin, le fils Louis 

e
 I Faltin me dit: As-tu confiance en moi? — Oui, lui répondis-je. 

. J — Eh bien! l'esprit a besoin .d'argent; je savais que tu n'en 

il j avais pas, et je lui ai donné 100 fr. pour loi. — Je le remerciai 

ls
 j de ce service et reconnus lui devoir 100 fr. (Hilarité.) 

I Plus tard, continue toujours le. témoin , autre rendez-vous 

j auquel le grand Adonaï , le fils Louis Faltin et moi n'avions 

garde de manquer. As-tu 10Q fr.? me dit une voix. Non, répon-

dis-je. Adresse-toi à mon père, me dit encore le fils Louis Fal-

tin. Ah ! ça mais, que je dis le lendemain au fils Louis Faltin , 

avec ton grand Adonaï, j'ai toujours l'honneur de lui donner 

des écus et point celui de lui parler familièrement comme toi, 

pour apprendre à dénicher les trésors. — Bah! qu'il me dit, 

dit-il, ca viendra plus tôt qué tu ne penses, lu verras. Je m'a-

dressai donc au pèrë Fallin, qui consentit à me donn.v 100 fr., 

à condition que je lui souscrirais une obligation notariée de 

400 fr. Je souscrivis en effet cetle obligation. 

Rendez-vous fut pris dans une vigne ; je n'avais sur nioi que 
A1 20 fr. —Tu as 20 fr., me dit un esprit que je n'avais pas en-

core vu. — Oui. — Eh bien! donne-les moi ; je suis Astarolh, 

le le messager du grand maître (Adonaï). — Craignant, par esprit 

in de circonspection , d'approcher de trop près une nouvelle con-

i- naissance, je lui jetai mes 20 fr. en quatre pièces de cent sous, 

i- toujours à quinze pas devant moi. 

é- Quelques jours après, nouvelle entrevue dans laquelle le 

grand-maître, vêtu cette fois d'un frac gris, me demanda 80 f. 

II Rends-toi sous notre loge , me dit le fils Louis Faltin , l'esprit 

m- s'y trouvera. Je m'y rendis. As-tu les 80 fr. ? me dit une voix, 

b- —Oui, je les ai. — Mets-les sous le tonneau à la boite (bois-

ur son) et retire-toi. Ce que je m'empressai de faire, 

rte Le témoin continue en précisant plusieurs autres faits. Un 

ait jour, chez le père Faltin, il a vu le grand Adonaï en costume 

ue de cavalier et se disposant à faire un voyage de cent mille lieues 

lé- sur un cheval invisible. Au climat de la Russie ( portion de la 

ins forêt d'Orléans), le grand Adonaï lui a fait payer l'escompte de 

ccr 40 sous, qu'il ne dédaignait pas de recevoir. Près la haie du 

lès meùnier Jean-Louis, le grand Adonaï a deviné qu'il avait dans 

sa poche une pièce de 5 fr. enveloppée d'un papier carré cache-

tte té. Dans un autre lieu, il a déposé quelques faibles sommes 

• pour apaiser l'esprit irrité contre le fils Louis Faltin, qui lui 



avait jeté à la face le Grand Albert en 2 volumes in-4». Au coin , 
d e sa maison et au clos Nocher , il a déposé des à-compte sur 
le prix fixé à 30 fr. d'un volume qui vaut des millions, appelé 
la Maison rustique, volume qu'il n'avait pu encore se procurer 
chez certaines personnes qui le mystifiaient sans qu'il s'en aper-
çût, eu se l'adressant l'une à l'autre à deux ou trois lieues de 
dislance. 

A l'extrémité de son jardin , il a déposé 10 francs sous une 
pierre; mais rentré chez lui et concevant quelque soupçon, il 
regarda par sa fenêtre ct vit bientôt venir le fils Louis Faltin , 
tenant ses sabols dans ses mains , et le vit fuir à toutes jambes 
dans une direction opposée, il est vrai, à la demeure de son 
père. Plus tard, le fils Louis Faltin lui dit que, puisqu'il n'a-
vait point d'argent, il fallait qu'il vendit sa montre. Une autre 
fois, que l'esprit se contenterait de deux gâteaux et d'une bou-
teille de vin. 11 fit faire ces deux gâteaux par sa femme, qui, 
n'ayant ni beurre ni fromage, y mit du maquereau , et il les 
porta lui-même avec une bouteille de vin bouchée au grand 
Adonaï, non sans faire remarquer au fils Faltin, son compa-
gnon, qu'Adonai, Astaroth et les cinq cent mille diables de la 
cave de Phinbert n'avaient point d'indigestion à craindre d'un 
si maigre repas. 

Enfin, le témoin prenant un air d'esprit fort en regardant les 
prévenus, explique au tribunal comment il a pris le vieux Fal-
lin au piège pour lui surprendre les aveux qui constatent la 
participation de son fils à toutes ces escroqueries. 

Le deuxième témoin est M. France , médecin et maire de 
Chilleurs. Il a reçu la plainte de Blossier; il s'est concerté avec 
son adjoint et Blossier pour tendre un piège aux prévenus. 
Blossier lui a dit être fanatisé à ce point qu'il l'aurait peut-être 
tué, si les Faltin le lui avaient commandé comme nécessaire à 
la découverte des trésors de Phinbert. (Mouvement.) 

Les deux autres témons (Manin et Cousin, gendarmes à Chil-
leurs) ont entendu chez Blossier, de la pièce où ils étaient ca-
chés, la conversation de Faltin avec lui, conversation qui roulait 
sur l'annulation de l'obligation notariée, sur les pertes que Fal-
lin père aurait aussi éprouvées aux entrevues nocturnes, et sur 
le pouvoir de Faltin d'évoquer Astaroth, par lequel il pouvait 
faire écraser Blossier à l'instant même s'il ne se taisait. 

Les prévenus, entendus séparément, tombèrent dans des con-
tradictions importantes sur les causes de l'obligation notariée. 

M. Blanchi, substitut, soutient la prévention et requiert l'ap-
plication de l'art. 405 du code pénal. 

Faltin père et fils ont été condamnes à 13 mois de prison , 
5n fr. d'amende et solidairement aux frais. [Le Droit.) 

£\ PÈCHE AUX CHAPEAUX. — Deux gamins de Paris , Loubier 
ct Ravot sont assis sur le banc des prévenus. Jean Cannelet va 
nous apprendre les faits qu'on leur reproche. 

Jean Cannelet; Vlà qu'un dimanche, ne sachant où ce qu'aller 
pour me divertir , j' marchais (levant moi tout bêtement, même 
que je commençais à m'ennuyer pas mal... vu que quand j' suis 

seul y a pas d'amusement qui peuve m'amuser... Il me faut de la 
société..."quoi ! 

M. le président : Passez sur tous ces détails inutiles et arrivez 

à ce qui concerne l'affaire. 
Jean Cannelet : J'y arrive au pas redoublé, mon juge... J' disais 

donc , pour reprendre le fil de mon histoire, que j'avais mis ce 
jour-là un chapeau neuf de 12 fr. , dont que mou ancien , me 
servant depuis la révolution de juillet , était dans les invalides 
et me demandait tous les jours un remplaçant... J'ai donc cassé 
ma tirelire, et j'ai fait emplette d'un castor en soie de 12 fr. , 
comme j'ai eu celui de vous le réciter... 

M. le président : Jusqu'ici, vous n'avez pas dit encore un seul 

mol des prévenus. 
Jean Cannelet : Chacun son tour, mon juge... , ça va venir... 

ca va venir... 
" M. le président : Mais il faudrait y venir tout de suite ; nous 
n'avons pas le temps d'écouter les motifs qui vous ont engagé à 
remplacer votre chapeau ; dites-nous seulement comment on a 
tenté de vous le voler. 

Jean Cannelet : Faites excuse ; faut cependant que je vous 
parle en premier de mon ami Patron , maçon comme moi, de 
son état. Par un hasard du bon Dieu , v'Ià-t-il pas que Patrou 
avait justement un chapeau neuf aussi : En v'Ià un hasard 1 

Patrou : C'est dur tout de même! il a aujourd'hui les poils 
collés qu'y a pas moyen de lui rendre sa nature... ct qu'y sem-
ble que j'ai un porc-épic de dessus la tête... 

Jean Cannelet : Pourquoi que t'as voulu nous arrêter chez le 
père Moulineau?... C'est ta faute; t'es l'un homme trop altéré, 
ct c'est bien fait pour toi... 

Patrou : C'est ben plutôt toi, Cannelet... moi, j' voulais en-
trer de dedans la boutique pour boire le demi-setier , et c'est 
toi-même qu'a voulu le consumer devant la porte, dont c'est la 
cause que nos coiffures ont été dégradées... 

M. le président : Expliquez-vous sur la tentative de vol. 
Patrou : Vol, c'est bien dit, mon juge... vu que nos cha-

peaux se sont envolés tout comme s'ils avaient eu des ailes. 
Cannelet : Dis donc qu'on nous les a péchés à la ligne, ni 

plus ni moins que de simples goujons. 

Patrou : T'as encore raison , Cannelet ; mais faut dire que l'as-
ticot était d'une drôle d'espèce... Maginez-vous, mes juges, que 
j'avions déposé délicatement nos castors sur une table pour nous 
glisser en toute tranquillité le velours du demi-setier dans l'es-
tomac. 

Jean Cannelet : T'aurais mieux fait d'avoir l'œil dessus nos 
malheureux chapeaux... 

Patrou : Qui diable se serait attendu à ce qui leur est arrivé ? 
Jean Cannelet : Le fait est que ce n'est pas ordinaire... Après 

avoir desséché notre bouteille, Patrou paie; bon! je nous le-
vons , j'allons vers nos coiffures... plus rien sur la table ! 

Patrou : Je lève le nez, et je les aperçois qui montaient en-
semble vers la ■fenêtre de l'entresol du marchand de vin... C'é-
taient ces deux gamins qui faisaient le coup... 

^^L^P^venu^oubiw^M^^on^^^^^^^^
5

^^^. 
que c'était une farce, une simple fer™?"*' ̂

3n
* f^T^ 

Le prévenu Uagot: Foi de Ua»nt h\ , • Us <•« 
Patrou: Je >.'donne pas \k-tïtl

°'
re de

 ^.riend, , 
viez que de mauvaises casquettes èïhî Preuve que von? • " 
de faire les beaux à nos dépens q V0US bien !** 

M. le président : De quelle manière ont-ii, , 
parer de vos chapeaux? 1 115 essayé de s' 

Jean Cannelet : Mes gredins avaient un
 tm

~ 

milieu de laquelle était passée une longue SJ*
 de

 «* >. 

ces machines que les polissons arrachent les pavéT'
 C

"
est 

Patrou : Des paves, passe!... Mais des ch™ " 

Jean Cannelet : Le dessous de la rondelle de cn?r'-!
1
°

n ! 

d une couche de poix de cordonnier, qu'il n'
v
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de plus collant que ca... 4 n * a ne» au nîo2 

Patrou : Les drôles ont laissé descendre par la uJ, 
hameçons sur nos chapeaux, et sitôt qu'ils ont „ lrt 1(»n 
avait mordu a la colle, ils ont tiré la li»ne V ffleP»il 

M. le président : Vous a-t-on rendu vos chapeaux 9
 5loirt

-
Patrou: Nous les avons r' eus..., mais dans miel 'i 

Dieu !... Les poils sont droits comme le dos d'un cL, ' 
y a pas de brosse capable de les adoucir, c'est fini Ueié, il 

Loubier et Ragot soutiennent qu'ils n'ont voulu nue r ■ 
plaisanterie: néanmoins, en présence de leurs antérëH Dnt 

favorables, le tribunal les condamne à trois mois de n ' 

M. Perrard, avocat a la cour royale de ParisTa^nTrtTT 

sieurs ouvrages qu il a spécialement composés pour nr?P °" 

les jeunes gens a leur examen de bachelier ès-lettror . 
trautres de la Logique classique d'après les principes rf« a i 
phie de M.Laromigui'ere, ouvrage adopté par décision d, 
royal de l'instruction publique , ouvrira, le 2 et le ic' 

prochain, deux nouveaux cours préparatoires ci cet examntV 

expérience de 17 ans dans ces sortes d'exercices lui i 

d'annoncer que les élèves qui assistent à scs leçons ncaï™ 

dans l'espace d'un mois, réparer un an d'études' de colléoe £ 
sorte que celui qui n'a fait que sa troisième, par exemiiu 
peut, en trois ou quatre mois , être rendu apte à subir il 
succès cet examen. M. Perrard prévient aussi qu'en se 
sentant chez lui, dans les premiers jours de chaque mou M 

peut toujours faire partie d'un cours qui commence S'adresU ■ 
pour de plus amples renseignement, à M. Perrard lui-même' 
à Paris, rue de Sorbonne , n° 3. (Affranchir.) 

Le public est prévenu que le sieur Martin, garçon de recette î 
de la Compagnie du gaz , a été renvoyé, et que toutes les n

fr
. ' 

sonnes qui devraient à ladite administration et qui auraient 
payé ou paieraient entre scs mains, sur son simple acquit ne i 
seraient pas libérées. 
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Feuille d'Annonces. 
ANNONCES DIVERSES. 

(3215) A VENDRE de suite.—Un fonds de café situé dans 
un des faubourgs de Lyon. 

S'adresser au bureau du journal. 

(3049) A VENDRE de suite pour cause de maladie.—Fonds 

de charcutier bien achalandé, situé Grande-Côte, n° 73. 

S'y adresser. 

A VENDRE.—Une collection complète du Procès d'avril, 

consistant en dix volumes grand-in-4°, délivrés aux pré-

venus par la cour des pairs. 

S'adresser au bureau du Censeur. 

(3240) A REMETTRE de suite.—Un magasin de fleurs 

en gros et en détail, bien situé. 

S'adresser à M. Franchet, place St-Jean , n° 8. 

CHANGEMENT DE DOMICILE, 
A compter du 1er octobre 1837, l'étude de M. Casali, 

notaire , sera rue Lafont, n» 2. (2983) 

(3222) AVIS. 

MM. GAILLARD frères et O ont l'honneur de prévenir le 

commerce et MM. les voyageurs qu'à dater du 17 septem-

bre courant, leurs bureaux, pour le service des messageries 

de Lyon à Bordeaux et la route , sont transférés place des 

Terreaux , n» 9. 

La diligence pour Genève part toujours de leurs bureaux, 

quai St-Clair, 11. 

Changement de Domicile. 
A dater du 1er octobre 1837 , 

l'Etude de II. FITCHEZ, notaire, 

SERA BUE SAINT-PIERRE, N° 23. (3061) 

AVIS. 

A dater du 18 courant, et jours suivants, commencera la 

posé des câbles du pont en construction sur la Saône, à St-

Bernard. MM. les patrons et mariniers de bateaux à vapeur 

et autres sont invités à baisser leurs cheminées on leurs 

mâts, en passant entre les piles et les culées du pont, pour 

ne pas arracher les câbles et cordages, et afin d'éviter aussi 

les accidents qui pourraient en résulter pour les bateaux 

comme pour les travaux du pont. (3230) 

TAFFETAS GOMMÉ 

POUR LA GUÉRISON RADICALE DES 

CORS, DURILLONS, OIGNONS 
Préparé par Paul GAGE, pharmacien breveté , à Paris. 

Seul dépôt, â Lvon, chez Sarret, successeur de Julien , 

nbarmacien , rue* de la Fromagerie, 1, prés l'église. St-

Nizier. 13066) 

1 fr. 50 c. la boite m®kJ&^WâŒS VIVM Wéf± WI"elte el c«hct 

deioopois. FOIS FRIwERIO K,u' 
Pois de Gtarou , composés pour Cautères, par T.-A. FHIGERIO, pharmacien en chef de la Maternité , flppuravés par doux Happorli , 

de l'Académie royale de Médecine 

Ces poids, inertes, moyens ou calmants , actifs, s'emploient sans causer la moindre douleur et avec un imnnn-c . 

avantage sur tous les pois en usage jusqu'à ce jour. A Lyon , à la pharmacie des dépôts des Céleslins. (3004) .1, 

(3210) Les sieurs GUINET et PARISIS ont l'honneur de 

prévenir MM. les amateurs que le 20 courant il leur arrivera 

un transport de chevaux de raeesTiiverses d'Allemagne. 

AVIS. 
A dater du 16 septembre courant, M. GEORGES MON-

DA NGE, commissionnaire à St-Etienne, fera partir tous 

les jours 

Une Diligence faisant le trajet en © 

heures, 

Un fourgon accéléré faisant le trajet 

en f O heures. 

Les Bureaux sont : 

A Lyon , chez MM. GASTINE et GILLET, port du Temple, 

n» 45 ; 

A St-Etienne, chez M. Georges MONDANGE, rue des Jar-

dins, no 15. (3106) 

(2184) PHARMACIE DES CÉLESTINS. 

les expériences concluantes, les approbations 
d»s savants, des académies et sociétés royales de 
médecine des commissions nommées par le gou- y» • • • 
vernement, les brevets et ordonnances insérées 1,EPOT GENERAL DE 

au Bulletin des lois (5 août et i'** novembre TOUS LES REMEDES AP-

»833 ). attestent l'efficacité et les avantages du PROUVÉS ET BREVETES: 

E>UHP.-tfTn-flfîICKHJCI CHOCOLATS DE SANTÉ , 

Oui guérit les PALPITATIONS, les TOUX, les EAUX NATURELLES ET 

RHUMES, l'ASTHME et les CATAERHES, en THÉS DE CHINE. 

modérant l'action du COEUR, en calmant les 

NERFS et en agissant directement sur le SANG 

et sur fes VOIES URINAIRES. 

I, rue Caumariin,à Paris, et dans chaque vill». 

L'ACADÉMIE DE MÉDECINE a approuvé les BlSCliTS DÉPHB 

HATIFS du docteur ÔLLIVIER.—Consultations gratuites dit 
expéditions , rue des Prouvaires, 10 , à Paris. — l'!iaiina-Il 

ciens dépositaires : à Lyon , Vernet, place des Terreaux : 

Tarare, Michel ; Villefranche , Voituret; Bourg, J/or/wf/;! 

Màcon , Mossel ; Roanne ,Mercier. ( L'instruction sur lel! 
traitement sa délivre gratis. (2701) 

(3237) M. DESIRABODE , chirurgien-dentiste du ROI, 

seul propriétaire d'une eau dont les qualités sont lrc.-an-

ciennement connues pour blanchir à l'instant les dents l« 

plus noires, en calmer les douleurs et arrêter les progrès 

de la carie ( prix : 3 f. et 5 f.), prévient qu'il a établi un 

, dépôt à Lyon, chez M. Petit, papetier, rue ht-Maicn. 

no 39. 
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I GUÉRISON 
DES 

Maladies Secrètes. 
NOUVELLES OU ANCIENNES , 

Dartres, gales, rougeurs à la peau, ulcères, icoiilemen^ ̂  ̂  II 

pertes blanches les plus rebelles, et de toute âcrete ou vice ^ j 
par le Sirop iWpuratif Dictai H 

Extrait du précieux Recueil des Recettes méd'«-°^ 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU
 G0L
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Lesguérisons nombreuses, Irès-promptes e
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lir.B 
prenantes, opérées chaque jour par ce pu ss

 loulM
 \,*m 

sont des preuves certaines de sa supériorité *
 nluls

 ç,nt| 
préparations employées jusqu'à présent.

 de
 mal^B 

d'autant plus positifs et satisfaisants,qn une ^ ~
oJ par

f.„if.U 

ont été ramenés par son usage a la s.
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,x. ■ 
après avoir employé divers traitements^
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Ce Sirop, préparé avec tous les sou ^ ^
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exige, est d'un goût très-agreable et d^
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vovage;il n'apporte aucun fleranf.
 [rou

 austère i I 
journalières et n'exige pas un.reg'™
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 „ Sir*t«** I 

NOTA. Avec un quart de P^J^^aladies rfnl^' I 

lient presque toujours la auens"
ladies

 anciennes, la ww* 
dessus mentionnées. Pour les m 

peut ètreprécisée. „
4
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C
 P"^' 

Prix : « H • lil 1
 ... 

S'adresser chez V^'^ JP^L 
Palais-Grillct no^àj^-

DES COURS D'ANGLAIS ET DES COURS D'ITALIEN, 

FAITS SÉPARÉMENT , 

Composés de six élèves chaque , au prix de 10 francs par mois 

( trois leçons par semaine ), 

S'ouvriront le 1er octobre prochain, matin et soir. 

La méthode du professeur consiste en une série de dia-

logues composés et dictés par lui, dont le moindre avan-

tage est celui de n'offrir que des définitions et des exemples 

d'un très-bon choix ; car cd n'est pas dans les rues de Lon-

dres, de Naples ou autres capitales, que l'on parle bien 

l'une ou l'autre langue , mais dans la bonne société , où le 

langage, dépouillé de toute sa dureté , est revêtu de l'élé-

gance épislohiire d'abord et poétiqu» ensuite. 

MM. les amateurs sont invités à souscrire avant le 1" 

octobre (dans le courant de la matinée), rue du Puits-

Gaillot, n° 19, au 4", prés le Grand-Théâtre , où se trouve 

un cabinet d'interprétation et de traduction en anglais, 

italien , français , espagnol, etc. [3§38j 


